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			Ce livre ne s’inscrit pas dans un acte d’écrivain. Il est le témoignage d’une femme qui a consacré sa vie à partager ses combats, ses doutes et ses dons : une sensibilité peu ordinaire à la beauté, à l’émerveillement face au vivant, un amour immense pour l’art, l’Être humain et l’Invisible, une ferveur indestructible en l’avancée humaine.


			Il est destiné à toutes les personnes passionnées par la démarche créative, désireuses de créer elles-mêmes, d’approfondir leur création ou de s’engager à transmettre.


		




		

			Préface


			Il est courant d’opposer le savoir livresque à la vie. Ce qui est dommage. Un livre peut être une expérience et une expérience un livre. Aussi, la différence entre le livre et la vie n’est-elle pas ce que l’on croit. Ce n’est pas le livre qui s’oppose à la vie, mais le livre que l’on ne vit pas qui s’oppose à elle. Comme ce n’est pas la vie qui s’oppose au livre, mais la vie qu’on ne lit pas. Ce livre de Brigitte Sénéca en est ­l’illustration. Chez elle, la vie ne se sépare pas de la pensée comme la pensée ne se sépare pas de la vie. C’est le cas de tous les livres qui sont des itinéraires et de toutes les vies qui cheminent.


			Elle se dit autodidacte. Les pages de ce livre montrent autre chose. L’autodidacte a souvent un savoir épars. Il essaie de faire tenir ensemble tant bien que mal ses intuitions et ses lectures. Tel n’est pas le cas ici. Si Brigitte Sénéca n’a pas suivi un cursus universitaire, son savoir n’est pas épars. Un fil d’or l’organise. Celui que tisse l’expérience intérieure authentique. Qu’il soit universitaire ou d’expérience, tout savoir y conduit. Ainsi, on peut avoir fait de brillantes études, fait des thèses, écrit des livres. À un moment, il faut dire ce que l’on sent être essentiel. De même, on peut avoir beaucoup vécu, beaucoup vu, fait beaucoup d’expériences. À un moment, il faut dire ce qui est essentiel. En fait, que l’on soit passé par les livres ou la vie, on ne peut pas tricher. À un moment, il faut se confronter à l’essentiel, celui-ci résidant dans ce qui vient du fond de nous. C’est alors que l’on touche à ce qui est, à ce qui fait être, à l’être qui va de nous à la réalité, de la réalité à nous.


			Brigitte Sénéca a fait cette expérience. Elle la fait. Elle aide à la faire.


			Dans des mots simples, forts et justes, elle nous dit l’essentiel. Pour elle, il s’agit de l’art et du sacré. Le sacré renvoie à la religion et à Dieu. Il est transcendant. L’art renvoie à la culture et aux hommes. Il est immanent. Ils sont pourtant inséparables parce qu’ils disent le lien qui va de nous à la nature et de la nature à nous. L’homme est un animal métaphysique. On s’en rend compte au contact du monde. Celui-ci est d’une beauté à couper le souffle. S’il n’y avait rien, vraiment rien, comme le pense l’athéisme, le monde ne serait pas si beau et cette beauté ne s’accorderait pas à nos émotions les plus intimes comme à notre conscience la plus profonde. Pour que quelque chose venu des choses devienne en nous une conscience aspirant à s’élever vers le plus haut point de nous-mêmes, il faut bien qu’il y ait quelque chose et non rien. Une conscience autre. Un esprit. Une lumière. Une présence fulgurante. Une intention créatrice infiniment bonne, belle et douce, nous dit Brigitte Sénéca. Si le sacré est l’expérience de cette rencontre sublime et ultime, l’art en est la vive expression.


			Quand on est vivant, on fait vivre. L’étincelante beauté du monde étant vivante, celle-ci fait vivre. Elle ne conserve pas la beauté pour elle. Non seulement elle la diffuse, mais elle la fait vivre en nous à travers la beauté cosmique et la conscience la plus intime de nous-mêmes. Il récapitule l’histoire de la création, son cycle et son sens. D’où sa puissance de révélation. Il suffit d’entendre, de voir, de chanter, de peindre, pour trouver sa place dans l’univers quand on l’ignore ou la retrouver quand on l’a perdue.


			Tout est vrai dans ce qu’écrit Brigitte Sénéca, parce que tout vient de l’expérience et dans l’expérience de l’intime, là où se noue ce qui relie la conscience à la beauté du monde et la beauté du monde à la conscience. Quand ce qui se donne à lire est habité par un tel lien, on n’est plus dans la lecture mais dans la saveur. Place donc à la saveur.


			Bertrand Vergely.


		




		

			Introduction


			Voilà plus de quarante ans que je partage la création artistique avec des personnes de tous âges, de toute condition sociale et qui – pour la grande majorité – ne sont pas des artistes et nullement destinées à donner une œuvre au monde.


			Au fil du temps, il m’est clairement apparu qu’une des plus grandes souffrances humaines est d’être coupé de la source créatrice.


			Cette séparation engendre l’un des aspects les plus fondamentaux de la folie humaine : « Je ne m’aime pas », « Je ne suis pas digne d’être heureux », « Il n’y a pas de beauté en moi : en tout cas, je ne peux ni la voir, ni la reconnaître » et « Je n’ai pas de pouvoir ­créateur ».


			J’ai vu aussi à quel point une pratique ­artistique reliée au travail de grands artistes, à la beauté de la nature et au souffle du vivant, transforme la vision décrite précédemment.


			Il se vit une réconciliation avec notre nature humaine limitée, une joie émouvante à ­découvrir notre beauté et un éveil aux forces de vie qui redressent et fortifient.


			Durant toutes ces années, je n’ai jamais vu une personne dénuée de Beauté ni de possibilité créatrice.


			Si mon travail a beaucoup évolué dans la forme, il est resté le même dans son fondement : ouvrir le cœur à la beauté, reconnecter à l’élan vital et ancrer la liberté d’être soi.


			Cela n’enlève en rien la fragilité de chacun, les soucis quotidiens, les chagrins, les grandes révoltes, les fissures…


			Mais cela a créé des Êtres humains vivants et libres qui osent l’Inconnu, l’Inconfort pour toucher en eux des terres fertiles et s’en émerveiller.


		




		

			Mon parcours personnel


			Ma famille


			Bien souvent je me suis dit que je ne pouvais pas tomber dans une meilleure famille pour réaliser ma tâche.


			Ma mère est née à Beuzec-Cap-Sizun, à la fine pointe de cette bonne terre bretonne où les marins partaient au risque de leur vie. D’une famille de douze enfants, elle a dû la quitter très tôt pour supprimer une bouche à nourrir.


			Je ne l’ai jamais entendue parler de son enfance sans pleurer. Elle regrettait tellement de n’avoir pas pu aller à l’école. Je porte encore sa blessure. Cependant, je la voyais lire Rimbaud et écouter Bach tous les matins. Elle avait un goût très sûr de la belle écriture et de la bonne peinture. Elle rayonnait devant la beauté. Elle m’a donné cela en même temps qu’une grande exigence et la force de son pays. Mon père venait de Nice, d’une famille plus aisée. Il a adouci le granit breton. Féminin, sensible, romantique, il voulait être chanteur à l’opéra. Il a fini à la SNCF. J’ai toujours été bouleversée de ce chemin détourné et me suis juré – dès l’âge de 6 ans – d’apaiser son grand passage et lui redire combien il avait été un homme bon et droit. Ce que j’ai fait. Mais son renoncement a été le tremplin de mon ­engagement.


			Mon frère, de deux ans et demi mon aîné, a lui aussi orienté ma vie. Il n’était en rien comme les autres. Très tôt pris par la peinture et les grandes questions de la vie. Timide, entier, profondément authentique, peu habile à jouer dans le monde, il m’a ouvert aux questions de la souffrance et à ce mystère qui fait un artiste.


			Une scolarité désastreuse


			À partir de la 6e, l’école a été une ­catastrophe : mauvaises notes, conseils de discipline, exclusion et j’en passe.


			Construction d’une mauvaise image de moi, trouble culpabilisant, jamais léger. En même temps, la perception vive qu’il y a autre chose derrière le théâtre humain dans lequel je ne sais pas toujours jouer moi non plus.


			La poésie me sauve


			La vie est généreuse


			Dans cette détresse solitaire de l’école surgit Victor Hugo. J’ai 8 ans, j’apprends Petit Paul par cœur. Je mange les mots, je les mâche, je les déclame. C’est une vraie nourriture. Un être humain m’a rejointe, dans un monde sans nom, un monde où je respire large. Je goûte à une plénitude. Ma soif de l’inconnu prend doucement corps. D’autres y sont allés. Donc, ça existe.


			La création n’est pas pour moi


			Je suis encore chez mes parents. J’ai 13-14 ans. Mon frère Roland se met à peindre des grands christs au mur de sa chambre. Je l’admire et surtout la couleur me fascine et je ne peux m’empêcher de mettre ma touche sur ses toiles en son absence. Ce qui crée des drames.


			Que s’est-il passé à ce moment-là pour moi ? Conditionnement ? Vieille histoire humaine de l’homme créateur et de la femme reproductrice ? Toujours est-il que je fabrique une croyance : je vis à côté d’un créateur et je n’ai pas reçu cette grâce.


			Il me faudra encore quelques années de lutte acharnée pour reconquérir mon pouvoir créateur et incarner l’artiste en moi.


			J’ai vécu cela douloureusement, avec de grands moments de découragement, de doute, ­d’écroulement. Ce n’est que lentement et ­tardivement que j’ai conquis la joie de créer. Je l’ai ancrée solidement en moi. Au fur et à mesure du temps, elle s’est faite moins brûlante, sans débordement, sur le long chemin ­d’acceptation de toutes les étapes.


			Sur le parcours artistique, 
le choc des marionnettes, le dessin


			Grâce au Centre culturel de Mâcon, je rencontre Mireille et Robert Bordenave, ­marionnettistes.


			Avec le père de mes enfants et quelques amis, nous apprenons à les fabriquer et créons un ­spectacle.


			Je suis emballée. Je continue à apprendre, travaille avec Marcel Violette, rencontre Yves Joly, Pierre Lescot, fréquente le festival de marionnettes de Charleville-Mézières où les plus grands spectacles du monde entier s’offrent jour et nuit. Un nouveau monde s’ouvre. Mariée, j’ai deux petites filles. J’accueille dans notre grande maison des stages de marionnettes. Je rêve l’envol : créer un spectacle et partir sur les routes de France. Je n’ai pas le cœur de mettre mes filles en pension. Je vais, à la manière de George Sand, créer des petits théâtres pour jouer chez moi pour un public régional.


			Je me mets à fabriquer de tout petits personnages avec l’amour timide et encore incrédule. Un soir, je descends de mon atelier avec l’un d’eux au creux de mes mains. Je le montre à mon ami graveur Christian Marx. Christian était magicien du temps et de l’écoute. Il me regarde avec son sourire subtil, ­pétillant d’intelligence et bienveillant : « Là, tu touches l’intime de toi ! ».


			J’étais baptisée ! La première étincelle de confiance s’allume : je resterai dorénavant des heures dans l’atelier à modeler les personnages et à avancer dans la création. Je me tiens au modelage en abandonnant mes mains à la terre, poussée par la soif d’une beauté à naître.


			Je m’ouvre en conscience à la connexion intérieure. C’est elle qui m’enseigne. Je crois ne pas avoir d’autre professeur direct. Pourtant, j’ai vu la beauté des marionnettes indonésiennes, celle des grands théâtres japonais. J’ai étudié les masques africains avec Lévi-Strauss, découvert l’art de la Nouvelle-Guinée. J’ai vécu l’ébranlement avec les dessins sur écorce des ­aborigènes d’Australie.


			Il y a donc plusieurs lignées derrière moi. Mais je n’ai pas encore conscience de cet impact. Je ne sais pas encore qu’en art, nous les humains ne venons pas de nulle part : il y a nos pères, nos grands-pères, nos arrière-grands-pères qui étaient reliés aux grandes lois d’Harmonie de l’univers.


			Je découvrirai cette nécessité plus tard : sans cela, nous prenons le risque de nous en tenir à une expression égotique.


			Parallèlement, j’ai une grande collection de fleurs séchées, admirables, grands maîtres du dessin, de la transparence et des textures.


			Je les glisse entre deux feuilles de papier cristal. Elles deviennent support à l’apprentissage du dessin. Je découvre 3 encres : sanguine, rouge de Mars et terre de Sienne.


			Je suis sauvée : avec un pétale de fleur, 3 encres, 1 plume, je peux de façon inépuisable aller à ­l’exploration de « Qui suis-je ? ».


			Je trace à la plume. Les fleurs de l’iris, du pavot, deviennent visages. C’est un grand bonheur de me sentir vivante, riche, abondante. J’y passe la moitié de mes nuits. Tout cela me tient fort. Je ne sais pas où je vais mais j’y vais.


			Et déjà, cette aventure que je prends à bras-le-corps, j’ai envie de la partager. À ce moment-là, c’est aux enfants à qui je pense. Ils me tiennent à cœur. Je les sais sacrés, puissants et infiniment vulnérables.


			Aidée par mon amie Ghislaine Vieille, plasticienne et professeur aux Beaux-Arts à Mâcon, j’ouvre en 1978 l’association « Le Kaléidoscope » pour permettre et fortifier la création chez ­l’enfant, l’adolescent et l’adulte.


			À cette occasion, j’écrivais dans la Feuillette, journal du Centre culturel de Mâcon :


			Ce lieu, nous l’avons ouvert :


			Pour faire naître des rêves


			Pour la magie de la vie, la magie de l’enfant


			Pour déranger l’habitude


			Pour la joie d’être


			Pour la joie de dire avec les couleurs


			Pour l’aventure intérieure


			Pour retrouver les forces primitives


			Pour la beauté du trait dans l’espace


			Pour que l’écorce sociale devienne transparente


			Pour l’art en tant que force vive


			Nous ne l’avons pas ouvert pour occuper le temps, ni pour faire du beau au sens culturel du terme. Nous voulons que ce lieu vive, qu’enfants et adultes pénètrent la matière afin que leur travail soit un théâtre de fête et d’enchantements.


			Quarante ans plus tard, le fond du fond me semble le même. Mais tout cela manque encore d’expérience, d’incarnation, d’ancrage, de solidité et d’épuration.


			J’entre en création


			J’alterne entre modelage, peinture, le travail de marionnettes à l’hôpital psychiatrique de Bourg-en-Bresse et les ateliers ­d’enfants. ­J’accueillerai assez vite 70 enfants par semaine – dont je parlerai plus tard.


			Lentement, je vais creuser la peinture. N’ayant fait aucune école, à cette époque, je travaille par pur instinct. Je suis émerveillée de ce que ma main révèle. C’est comme si je pouvais prendre des photos intérieures de moi-même. Ma main parle de mon sensible, des peurs et des violences qui m’habitent, d’imaginaire débordant, d’un monde poétique et de cette si grande interrogation : « Que faisons-nous ici ? ».


			Je me laisse surprendre. Cela me donne tant de Joie de voir que je suis riche au-dedans et capable de création. Chaque personne qui passe ma porte a droit à une visite en bonne et due forme de tous mes essais. À 32 ans – c’est très tard mais c’est ainsi –, je suis comme une enfant fière et vigoureuse. C’est un tel jaillissement !


			Je vais découvrir plus tard que je ne suis pas encore rentrée en peinture. Tout cela est autocentré. Étape nécessaire, il n’y a rien à juger. Mais si je veux grandir, si je veux que mon travail prenne quelque force, il va falloir plonger dans les lois d’Harmonie de l’Art, aller voir du côté des Maîtres et me mettre sérieusement au travail.


			Je vais traverser une époque difficile. J’ai quitté le père de mes 2 filles. Nous vivons toutes les trois dans une petite usine désaffectée. Là, j’alterne entre la Force de vie, l’Amour, l’Amitié, la Confiance, la Puissance de l’élan et des angoisses très fortes ponctuées de désespoirs profonds.


			Dans notre usine la première année, il faisait 12 degrés. Nous avons bu l’eau d’un puits en apprenant plus tard qu’elle n’était pas aux normes. Nous avons été inondées et volées. (rien ne fermait vraiment). Une vraie école de l’ombre !


			Mes deux filles ont été admirables. Les gouttières devenaient les douches pour leurs poupées, l’atelier de l’usine aux fenêtres givrées devenait leur jardin et lorsque je m’inquiétais pour elles, elles me disaient « Maman on va t’acheter un oiseau qui sait parler et on va lui apprendre : tout va bien, tes filles ne manquent de rien ».


			Je les remercie encore souvent d’avoir accepté avec une si grande générosité les passages arides de mon parcours.


			Je porte les bijoux de ma grand-mère (qu’elle me pardonne) au Mont-de-piété et j’installe un poêle à bois. Je vais fendre le bois pendant quatorze ans et je vivrais l’acrobatie journalière de maintenir la chaleur. Quand on me vante le chauffage au bois, je préfère ne rien dire…


			Je modèle la terre, je construis des labyrinthes sur socle de plâtre et je peins.


			J’ai tout à apprendre.


			Je suis immensément sensible (hypertrophiée me dira un homéopathe), passionnée, assoiffée amoureuse de l’art, mais peu habile et trop souvent dominée par un émotionnel puissant. La bataille est rude.


			Il me faut élever mes filles, apprendre le métier du peintre, croire que j’ai quelque chose à dire en peinture, découvrir comment le dire, gagner l’argent, développer l’association, préparer les ateliers d’enfants. J’ajoute souvent pour me faire rire moi-même : et vivre mes histoires d’Amour qui étaient loin d’être simples.


			Un vaste chantier ! Sur tous les plans !


			Je tombe – je me relève


			Je m’écroule – je me relève


			Je m’élance – Je me tiens au travail


			Au-delà du fragile, j’ai la ferveur rivée au cœur et au corps.


			Ma fille Virginie – 11 ans – me glisse des petits mots sous mon oreiller : « Maman, tu aimes tellement les chats et les gens, tu vas y arriver ».


			Ma fille Karina – 8 ans – rayonne de joie, chante, fait des roues et crée beaucoup à mes côtés. Elle me dira plus tard qu’elle s’interdisait toute tristesse pour que je tienne le coup. Gratitude à cette enfant.


			Une force mystérieuse me fait avancer, sans filet, dans une belle incertitude.


			Sans aucune explication rationnelle, je sais que l’Art, la Beauté du Vivant, l’Avancée humaine sont la route.


			Je cours les musées d’Europe : Paris, Venise, Florence, Rome, Amsterdam, Berlin, Londres, Copenhague, Madrid, Assise, Bruxelles, Bruges, etc.


			Aux musées, j’ouvre mes antennes, marche en pleine écoute, tendue vers la toile qui va m’arrêter. Et là, vierge de tout, ouverte, je reçois. Chaque fois, ­stupéfaite de tant de beauté.


			Mais que vivait Giotto pour faire une peinture pareille ? Et lui Rembrandt, qu’avait-il de si différent de ses contemporains ? Et la touche de Vélasquez, et le trait puissant et libre des Étrusques ?, etc.


			Dorénavant, chacun de mes déplacements sera en fonction d’une nécessité intérieure. Chaque grand questionnement artistique ­trouvera son maître et il me faut rencontrer son travail, sentir sa peinture, capter de toutes mes forces comment il travaille, sentir ce qui l’anime, comment il en est arrivé là, comment il a appris, les rencontres qui ont bougé sa peinture…


			J’apprends. Je fais des croquis, des études colorées. J’active mon cerveau pour saisir la construction de Rubens, de Picasso, la transparence des primitifs flamands, etc.


			J’ai finalement la grande chance de n’avoir fait aucune école et d’être entière. Ainsi, j’apprends en étant moi-même.


			Je vais ainsi éviter dix ans d’apprentissage et dix ans de déconstruction. Je lis tout ce que je trouve sur les paroles des peintres : entretiens, journaux, articles, correspondances.


			Grâce à leurs paroles, je découvre avec bonheur que ce n’est pas seulement mon « non-savoir » qui me freine, qui parfois m’arrête, me met en doute : c’est simplement le processus de la ­création. En même temps – mais cela, je l’ai toujours fait – je dévore les philosophes, poètes mystiques : Nietzsche, Platon, saint Augustin, Rilke, Rimbaud, sainte Thérèse d’Avila… ces géants qui m’élèvent, me portent, me délivrent de la solitude intérieure.


			Encore marionnettiste au Centre culturel de Mâcon, mes filles et moi assistons gratuitement à tous les spectacles programmés par ma grande amie Élisabeth Capretta. Nous y découvrirons Caroline Carlson, Léo Ferré, le Théâtre de Mouchkine, la danse du Buto, les concerts de Bach, Pergolèse, Barbara, Les Frères Jacques, etc.


			Les soirées nous unissent, mettent une richesse merveilleuse dans notre vie matérielle difficile.


			Nous en parlons encore souvent ensemble avec gratitude.


			Rencontre du Soufisme


			Par ce que l’on appelle le plus grand des hasards, à l’automne 1980, je me retrouve à Suresnes – près de Paris – dans une salle où le public est assis, yeux clos. Face à eux, un homme parle avec une grande intériorité. Je n’ai même pas le loisir de me questionner. C’est le grand choc. Chacune de ses paroles dit ce que je porte en moi depuis longtemps, et que je ne sais pas vraiment que je porte… En quelques instants, il me révèle ce que je pressens depuis des années, dont je ne suis pas encore consciente. Je ne connais pas l’assise, mais en tous les cas, je ne peux plus bouger, les larmes coulent. Je suis touchée en plein cœur. Je ne vais pas pouvoir parler pendant trois jours.


			J’apprends son nom. Il s’agit de Pir Vilayat Inayat Khan, maître soufi, fils de Pir ô Murshid Inayat Khan, maître soufi musicien qui a quitté l’Inde et la Vina pour venir accorder les âmes en Europe vers 1915.


			J’apprends l’existence du Camp des Aigles, camp de méditation en pleine montagne. Je m’y engage immédiatement. J’irai très régulièrement durant quatorze ans.


			Entre les camps et les séminaires durant l’année, je retranscris les cassettes de Pir avec bonheur et pratique assidûment. Assez vite je fus nommée leader – il s’agissait de prendre soi-même des groupes de méditation – puis guide de retraite. Chaque été se vivait à la montagne une zone de retraitants : sous tente, les personnes restaient seules, pratiquaient. Elles étaient soutenues par un guide expérimenté. Ces zones de retraites dégageaient un silence palpable et une énergie sacrée que je ne pourrai jamais oublier.


			Aujourd’hui, j’accueille des retraitants et nous partageons, intensément, silence, vie intérieure et création artistique.


			Je rends grâce – encore aujourd’hui – d’avoir connu de tels moments.


			Ces camps réunissaient l’essentiel : la beauté de la nature, la simplicité de vie, des compagnons de route un peu fous, brûlants et un maître qui alliait l’Enseignement spirituel – au-delà des religions, la musique, des données de physique et de psychologie. Il avait l’art de nous bouleverser, étant lui-même la ­manifestation d’une grande nostalgie divine.


			Je rends hommage à cet homme – né au ciel en 2004 – car il a su me reconnecter, ainsi que des centaines de personnes, à ma soif de l’invisible. J’ai toujours regretté de ne pas avoir eu une plus grande proximité avec Pir. Je manquais à l’époque de simplicité face à des personnes admirables et je crois que j’en manque encore. Cette école m’a donné une énorme force : celle de voir la lumière en moi, d’affirmer son incarnation et de la révéler à l’autre. Il y avait aussi la cour « autour du Roi ». Ce qui ne faisait du bien à personne ni à lui, ni à la cour. Dorénavant, j’alternerai intensément les deux pratiques : peinture et méditation. Elles deviendront toute ma vie au sein de ma pratique personnelle et dans le cadre de la ­transmission.


			Rencontre avec Luis Ansa


			J’avais environ 25 ans lorsque je découvris les livres de Carlos Castaneda. À vrai dire, cela me ­dépassait totalement. Mais il y avait une magie apparemment normale dans la vie du sorcier Yaqui Don Juan, un lien avec les éléments naturels qui m’éblouissaient et un but à atteindre inaccessible.
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